ACTE  11,    SCt.NK   XII  . 


LES  CHANTEURS  AMBULANTS, 

COMËDTE-VAUDEVILLE  EN  TROIS  ACTES, 

pat  MM.  M\u\)d  Maemx  et  C  lîourîrereau, 

IlEPUE.-EMÉfc    l'OUU     I.A     PUhMlEKE    FOIS    SUIl    LE    THEATUE     DES     FOLIES-DBAM  AT  lyU  ES  ,      LE    '2Q    OCTOBftE     1842. 


PERSONNAGES 


ACTE  un S 


Le  prince  ALBERT M.  Anatole. 

Le  marquis  DE  MONTEFIERO.  M.  Bernard  Léon. 

PASÏAFROLLE,  son  secrétaire.  M.  Belmont. 

BÉNÉDIT,    chanteur  ambulant.  M.  Armand-Villot. 

Le  capitaine  MATHÉO M.  Ferdinand. 

SALTARELLI,  musicien  ambu- 
lant.      , M.  Mayer. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

ÎNOÉMI  ,      sœur     adoptive     de 

Bénédit M^^e  Maria  St-Albin. 

FRANCESCA.  amie  de  Noémi. . .  M^e  Clemence-J. 

UNE  SERVANTE M^e  Pauline. 

UNE  LINGÈRE MUe  Désirée. 

Officiers,  Soldats,  Musicie.ns,  Lingére.s. 


Le  lieu  de  la  scène  est  dans  une  principauté  d'Italie 


ACTE   PREMIER. 

Une  promenade  sur  les  bords  d'un  canal;  à  droite,  un  magasin  de  lingerie;  à  gauche,  l'entrée  particulière  d'un  hôtel. 


SCENE  PREMIERE. 

BÉNÉDIT,  puis  PASTAFllOLLE. 

BÉNÉDIT.  (Il  entre  par  la  droite ,  s' ar- 
rête au  fond,  et  regarde  vers  la  prome- 
nade.  Il  porte  une  guitare  suspendue  der- 
rière le  dos.)  Personne  sur  la  promenade.  Al- 
lons ,  puisque  la  fête  n'est  pas  encore  coni- 


mencée,  et  que  je  suis  en  pays  de  connais- 
sance, je  vais  dire  un  petit  bonjour  à  notre 
amie  mams'elle  Francesca...  justement  voici 
son  magasin  de  lingerie. . .  je  lui  parlerai  de 
ma  petite  Noémi...  ça  me  fera  un  joli  passe- 
temps  en  attendant  l'heure  de  la  recette... 

Il  se  dirige  vers  le  magasin  et  se  heurte  contre  Pasla- 
frolle,  qui  arrive  par  la  droite  ;  ce  dernier  est  coiffé  d'un 
chapeau  noir  h  larges  bords. 


\1A(.ASIN   THEATKAL. 


PASTAFROLLE,  avec  liumeuT.  Bulor!... 

BÉNÉDIT,  de  même.  Maladroit!... 

PASTAFROLLE.  Que  le  diable  t'emporte  î 

BÉNÉDIT.  Que  le  ciel  vous  le  rende  ! 

PASTAFROLLE ,  se  frottant  la  jambe.  Si 
tu  regardais  devant  toi... 

BÉNÉDIT,  se  frottant  l'épaule.  Nous  n'au- 
rions pas  eu  le  plaisir  de  nous  rencontrer. 
[L examinant.)  Eh \  mais... 

PASTAFROLLE,  de  même.  Ah!  diable!... 
c'est  mon  enragé  de  musicien!... 

BÉNÉDIT.  C'est  mon  scélérat  de  chapeau 
noir.  (  Lui  faisant  descendre  la  scène.  ) 
Avancez  donc  un  peu  ici,  l'homme  au  grand 
chapeau  ! 

PASTAFROLLE.  Qu'y  a-l-il  ,  i'honmie  à  la 
guitare?  je  ne  vous  connais  pas...  je  ne  sais 
qui  vous  êtes. 

BÉNÉDIT.  Tu  ne  sais  pas  qui  je  suis?...  je 
vais  te  le  dire...  je  suis  Léonard  Chrysos 
tome -Jean -Sylvestre -Janvier  Bénédit.  Pa- 
resseux par  goût ,  musicien  ambulant  par 
éiat,  amoureux  toujours,  gastronome  quand 
je  peux,  ma  fortune  est  dans  la  bourse  du 
public,  mon  don)icile  est  partout  :  voilà  mes 
noms  ,  qualités  et  demeure.  Franchise  pour 
franchise;  à  ton  tour,  mon  gaillard,  lu  vas  me 
dire  qui  tu  es. 

PASTAFROLLE.  Moi ?  {A  part.)  Quel  em- 

barras! compromettre  monseigneur  le 

marquis...  Que  lui  dire?... 

BÉNÉDIT.  Encore  une  fois...  voyons  qui 
es-tu?... 

PASTAFROLLE,  se  dégageant.  Je  suis...  je 
suis  pressé,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  ré- 
pondre. 

BÉNÉDIT,  le  retenant.  Un  moment!....  je 
je  ne  te  lâcherai  pas  que  tu  m'aies  dit  pour- 
quoi depuis  un  mois  je  t'ai  rencontré  trois 
fois,  dans  trois  fêtes  publiques,  tournant  au- 
tour de  certain  petit  tambour  de  basque. 

PASTAFROLLE.  Un  tambour  de  basque!... 
je  n'ui  aucune  sympathie  pour  cet  instru- 
ment. 

BÉNÉDIT.  Ah!  tu  sais  bien  que  c'est  de 
Noémi  que  je  veux  parler...  de  Noémi,  ma 
sœur  d'adoption,  ma  future,  ma  fiancée  ,  et 
>  comme  je  te  soupçonne  d'avoir  de  mauvais 
desseins  contre  elle,  tu  vas  me  payer  cher  les 
inquiétudes  que  m'a  causées  ton  iumiense 
chapeau  noir. 

PASTAFROLLE,  à  part...  Je  suis  perdu  !... 
Non,  je  suis  sauvé!... 

BÉNÉDIT.  Attends  un  peu!.. 

Il  fait  le  simulacre -de  se  débarrasser  de  sa  guitare. 

PASTAFROLLE  ,  le  Calmant.  Arrêtez,  itiu- 
gueux  ménestrel  ;  il  ne  s'agit  point  de  votre 
sœur  Gertrude. 

BÉNÉDIT.  Noémi. 

PASTAFROLLE.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire:  je  suis  l'homme  de  confiance,  le  ma- 


jordome d'une  princesse  étrangère...  et  sen- 
sible   Vous  comprenez  que  ce  n'est  pas 

du  tambour  de  basque  qu'il  s'agit.  ! 

BÉNÉDIT,  riant.  Bah  !  de  la  guitare,  peut-     i 
être  ?  ' 

PASTAFROLLE.    Vous  êtes  pétri  d'intelli- 
gence, i 

BÉNÉDIT.    Intrigant   de    majordome! 

Quel  métier  ()()ur  un  homme  d'âge ,  et  quel  j 
chapeau!....  Ah'....  c'est  à  moi  qu'on  en  '> 
veut?  : 

PASTAFROLLE.  Oui....  mystère  et  silcncc. 

BÉNÉDIT.  Pardieu!...  je  ne  m'en  vanterai      < 

pas il  s'agit  de  quelque  douairière  ,  sans 

doute?...  Au  fait,  jeune  ou  \ieille,  j'en  suis      | 

fâché  pour  votre  princesse  étrangère et      i 

sensible...  je  suis  fixé. 

Air  de  Julie. 
Vous  pouvez  me  trouver  fantasque,  \ 

Mais  je  l'avouerai  sans  détour,  ; 

J'  préfèr'  mon  p'tit  tambour  de  basque 
Aux  nobles  beauté.s  de  la  cour.  : 

De  la  grandeur  mon  cœur  se  fiche, 
Je  suis,  chacun  vous  le  dira. 
Amoureux  comme  un  angora  , 

Mais  fidèle  comme  un  caniche.  i 

Il  entre  dans  le  magasin.  ^ 


SCKNK    II. 

PASTAFROLLE,  seul. 

A  merveille....  voilà  ses  soupçons  détour- 
nés. . .  le  niais  !  il  me  prend  pour  l'obscur  mes- 
sager d'une  femme moi,  Pastafrolle,  le 

secrétaire  intime  de  l'illustre  marquis  Pan- 
dolphe  de  Montefiero,  l'homme  d'état  le  plus 
fin  et  le  plus  gros  de  tout  le  grand  duché.... 
Mais  il  faut  ici  cacher  notre  rang....  il  y  va 
du  succès  d'une  mystérieuse  entreprise.... 
Quelqu'un  vient  de  ce  côté...  c'est  lui ,  mon 
noble  maître....  un  étranger  l'aborde....  Eh 
non  !  je  ne  me  trompe  pas....  c'est  le  prince 

Albert le  fils  du  grand  duc par  quel 

hasard  est-il  aussi  dans  ce  pays?  Ceci  n'est 
point  mon  affaire....  pendant  qu'ils  causent 
ensemble...  songeons  aux  projets  de  monsei- 
gneur... je  vais  à  la  découverte. 

Il  disparaît  par  la  gauche,  tandis  que  le  Marquis  et 
Alberi  entrent  par  la  droite. 


SCENE  III. 

LR  [MARQUIS,  ALBERT. 

ALBERT.   Allons,  soycz  franc,  marquis, 
vous  cherchiez  à  m'éviter. 

LE  MARQUIS.  Moi,  par  discrétion,  prince... 


LES  ClIAr^TEUUS  AMBULAiMS. 


depuis  un  an  tout  le  monde  vous  croit  en 
France ,  el  je  vous  rencontre  dans  celte  pe- 
tite ville,  à  pied,  sans  suite j'ai  supposé 

que  votre  Altesse  désirait  garder  l'incognito. 

ALBERT.  Vous  avez  deviné  cela...  Peste! 
vous  ne  mantiuez  pas  de  pénéi ration. 

LE  MARQUIS.  Je  m'en  flatte...  je  dois  en 
avoir...  je  suis  un  homme  d'état...  Donc,  il 
s'agit  d'un  secret. 

ALBERT.  Oui...  d'un  grand  secret...  mais 
à  vous,  qui  avez  été  mon  gouverneur,  je 
puis,  sans  danger,  parler  d'un  amour  que 
tout  le  monde  ignore. 

LE  MARQUIS.  Vous  étcs  amoureux?...  et  à 
l'insu  de  votre  père  !...  Ah  !  prince,  est-ce  là 
le  fruit  de  mes  leçons?  Avez-vous  donc  oublié 
qu'à  la  cour  on  ne  peut  disposer  de  son  cœur 
sans  la  permission  du  grand-duc? 

ALBERT.  Je  connais  sa  sévérité je  me 

rappelle  la  persécution  qu'il  a  jadis  exercée 
contre  son  frère,  le  prince  Léopold,  pour  le 
punir  d'un  mariage  secret. . .  mais  mon  amour 
est  plus  fort  que  la  crainte  du  courroux  de 
mon  père. 

LE  MARQUIS.  C'est  donc  une  passion? 

ALBERT.  Vous  l'avez  dit  :  j'aime,  et  depuis 
longtemps,  une  jeune  fille  modeste,  naïve, 
qui  par  ses  vertus  et  sa  beauté  mérite  de  por- 
ter une  couronne. 

LE  MARQUIS.  Unevertu  de  cet  acabit-là!... 
c'est  bien  fort...  surtout  dans  le  duché  qui 
en  produit  si  peu....  Que  de  stratagèmes  elle 
a  dû  employer  pour  vous  fixer! 

ALBERT.  Ah  !  le  plus  puissant  de  tous ,  la 
franchise...  oui,  heureuse  de  l'amour  que  je 
lui  inspirais,  et  ne  voyant  en  moi  qu'un 
simple  officier,  car  j'ai  pris  soin  de  lui  ca- 
cher mon  rang,  elle  m'avoua  avec  une  can  - 
deur  adorable  ([ue  son  cœur  répondait  au 
mien. 

LE  MARQUIS.  Fort  bien ,  je  vois  la  suite. 

Ain  :  Depuis  lonytemps  j'aimais  Adèle. 
Pardonnez-moi  si  je  hasarde 
Un  tel  soupçon...  la  belle  vous  céda... 

ALBERT. 

Une  simple  fleur  que  je  garde , 
C'est  tout  ce  qu'elle  m'accorda. 

LE  MARQUIS. 

C'est  un  calcul  fort  adroit,  je  le  jurt-. 

Tant  de  semé,  tant  de  produit. 
J'en  répondrais,  l'innocente  était  siire 
Que  la  fleur  porterait  son  fruit. 
Carchaquefleur,  oui,  chaquefleur  porte  toujours  son  fruit. 

Aussi,  mon  noble  élève,  vous  renoncerez  à 
cette  obscure  conquête. 

ALBERT,  à  part.  Obscure...  moins  qu'il 
ne  le  pense.  (Haut.)  Non  ,  marquis  ,  je  n'y 
renoncerai  pas....  Forcé  de  m'éloigner  de 
celle  que  j'aime...  quand  mon  père  m'or- 
donna de  voyager  en  France ,  c'est  pour  la 
revoir  ([ue  je  viens  secrètenienl  dans  ce  pa\  s. 


tandis  que  mes  équipages  et  ma  suite  conti- 
nuent leur  chemin  du  côté  de  la  résidence... 
Déjà  j'ai  envoyé  une  personne  de  confiance 
la  prévenir  de  mon  retour.  .  le  village  qu'eIKî 
habite  n'est  qu'à  deux  lieues  d'ici  ...  Bientôt 
je  serai  auprès  d'elle...  Quel  bonheur!  après 
un  an  d'absence  ! 

LE  MARQUIS.  Il  y  a  uu  an  que  vous  l'avez 
quittée  ?. . .  Gela  me  rassure  pour  vous. ...  sa 
fidélité  se  sera  lassée  d'une  aussi  longue  at- 
tente... je  connais  les  femmes  ! 

ALBERT.    Vous  voyez  de  la  perfidie  par- 
tout. 
LE  MARQUIS.  Je  suis  diplomate. 
ALBERT.  Serait-ce  en  cette  qualité  que  je 
vous  rencontre  ici  et  dans  cet  accoutrement. . . 
modeste? 

LE  MARQUIS.  Ridicule,  dites  le  mot...  Oui, 
prince,  voici  un  mois  que  je  voyage  ain>i.... 
Qui  dirait  en  me  voyant  que  c'est  là  le  su 
perbe  marquis  de  Montefiero?...  je  suis  af- 
freux!... je  ne  me  reconnais  pas! 

ALBEiiT.  Ce  déguisement...  ce  mystère... 
mon  cher  gouverneur,  il  y  a  sous  jeu  quelque 
intrigue....  amoureuse,  peut  être? 

LE  MARQUIS ,  se  récriant.  Ah  !  par 
exemple  ! 

PASTAFROLLE,  S  approchant  mystérieuse- 
ment du  Marquis,  Monseigneur  ! 
ALBERT.  Quel  est  cet  homme? 
LE  MARQUIS.  C'est  Pastafrolle,  mon  secré- 
taire intime...  sa  discrétion  égale  sa  laideur. 
PASTAFROLLE,  au  Marquts.  Elle  est  ici... 
LE  MARQUIS.  Vcux-tu  te  taire  ! 
ALBERT,  riant.  Ah!  elle  est  ici....  vous 
voyez  donc  bien  qu'il  s'agissait  d'une  femme. . . 
Allons ,  marquis ,  soyez   heureux  dans  vos 
amours...  je  vous  laisse  à  vos  afTaires,  et  je 
vais  aux  miennes...  Bonne  chance  î 
ENSEMBLE. 
Aiu  Je  Giselle. 
.te  vais  la  voir  après  un  an  d'absence, 
Ce  doux  moment  nous  rendra  nos  beau.x  jours. 
Mon  cœur  épris  compte  sur  sa  constance, 
Elle  a  juré  d'éternelles  amours. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Se  ris  vraiment  de  son  extravagance  : 
Quand  la  vertu  succombe  tous  les  jours, 
Après  un  an  il  veut  de  la  constance  , 
Il  croit  encore  aux  fidèles  amours. 

PASTAFROLLE,    O  part. 

Pour  nos  projets  j'entrevois  bonne  chance , 
Un  sort  heureux  nous  sourit  en  ce  jour. 
Si  le  destin  comble  notre  espérance  , 
Que  de  profits  je  moissonne  à  mon  tour  1 

Albert  suri. 


SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  FASTAFllOLLU. 

LE  MARQUIS.    Tu  dis  donc    Pastafrolle 


qu'elle  est  ici? 


i 


MAGASIN  THÉATUAI 


PASTAFROLLE.  Oui,  moiiseigncur,  elle  est 
dans  le  faubourg  de  la  ville ,  et  dans  quel- 
ques instants  elle  doit  venir  sur  cette  place. 

LE  MARQUIS.  Bravo,  je  vais  donc  enfin  me 
reposer  de  mon  existence  vagabonde  ! 

PASTAFROLLE.  Ah  !  volre  position  est  fa- 
tigante; car  depuis  un  mois  vous  êtes  à  la 
poursuite  de  tontes  les  orphelines  que  je  par- 
viens à  dépisier. 

LE  MARQUIS.  C'esi  qu'il  m'en  faut  une  à 
tout  prix...  et  je  l'aurai...  quand  je  devrais 
la  faire  moi-même il  y  va  de  mon  bon- 
heur! 

PASTAFROLLE.  Aussi,  que  de  peines  vous 
vous  donnez  pour  découvrir  l'objet  de  vos 
recherches  ! 

LE  MARQUIS.  Je  compromets  indignement 
mon  illustre  blason. . .  je  fais  le  pied  de  grue. . . 

j'escalade  des  balcons je  me  cache  dans 

des  armoires et  quelles  armoires! et 

quand  je  crois  avoir  mis  la  main  sur  un  sujet 
convenable,  il  se  trouve  que  mon  orpheline  a 
au  moins  un  père...  c'est  décourageant! 

PASTAFROLLE.  Heureusement  que  la  pe- 
tite en  question  vous  convient  parfaitement.. . 
tournure  avantageuse...  physique  agréable... 
et  fan)ille  totalement  inconnue. 

LE  MARQUIS.  Tu  en  es  bien  sûr?  Au  sur- 
plus, je  l'interrogerai  moi-même...  M^iis  tout 
est-il  prêt  pour  la  recevoir? 

PASTAFROLLE.  Oui,  monseigneur les 

bijoutiers,  les  modistes  et  les  hngères  sont 
encore  dans  l'hôtel. 

LE  MARQUIS.  Fort  bien  :  je  vais  m'offrir 
aux  regaj  ds  de  ces  prolétaires. . .  Toi,  cours  au 
devant  de  la  petite...  suis  ses  pas...  et  viens 
me  prévenir  lorsqu'elle  sera  ici. 

PASTAFROLLE.  Je  vais  déployer  toute  mon 
intelligence. 

LE  MARQUIS.  Ça  ne  sera  pas  long  ! 

Le  Marquis  entre  dans  l'hôtel.  Pastafrolle  s'éloigne  par 
le  fond.  Bénédit  sort  du  magasin. 


SCENE  V. 

BÉNÉDIT,    puis    IRANCESCA    ET    LES 
LINGÈKES ,  sortant  de  l'hôtel. 

BÉNÉDIT.  Notre  amie  Francesca  n'y  est 
pas...  ma  foi,  je  l'ai  assez  attendue...  je  vais 
donner  un  coupd'œil  du  côté  de  la  fête... 

Il  fait  quelques  pas. 

FRANCESCA  ,  à  -la  cantoïiade.  J'espère 
que  monsieur  le  marquis  sera  content. 

BÉNÉDIT.  Ah!  la  voilà  enfin!....  Bonjour, 
jolies  lingères! 

LES  LINGÈRES.  Tiens!  monsieur  Bénédit! 

FRANCESCA.   VoUS,   ici?... 


BÉNÉDIT.  Depuis  une  heure  ,  là ,  dans  le 
magasin,  où  j'attendais  votre  retour...  Corn- 
ment,  mademoiselle  Francesca,  vous,  une 
jeune  personne  si  distinguée,  si  bien  élevée... 
plutôt  demoiselle  de  compagnie  que  de  comp- 
toir, vous  portez  en  ville? 

FRANCESCA.  Ah!  pour  cetie  fois  seule- 
ment   il  s'agit  d'objets  précieux  dont  la 

surveillance  ne  pouvait  être  confiée  qu'à 
moi...  Vous  venez  pour  la  fête  du  pays,  n'est- 
ce  pas?... 

BÉNÉDIT.  Justement,  et  j'apporte  avec  moi 
mon  orchestre  pour  assouvir  la  voracité  mu- 
sicale d'une  population  qui,  soit  dit  entre 
nous,  est  bien  digne  d'avoir  du  son.  (//  rade 
sur  sa  guitare.)  Mais  on  vous  verra  aussi  à 
cette  fête,  j'espère?... 
TOUTES.  Certainement! 
FRANCESCA.  Oui,  CCS  demoiselles  iront... 
Quant  à  moi,  je  resterai  :  je  n'aime  ni  le 
bruit  ni  la  foule....  l'isolement  seul  me  plaît. 
BÉNÉDIT,   à  part.    Elle  a  des  peines  de 
cœur. . .  On  m'a  parlé  de  ça. 

FRANCESCA.  Mais  où  est  donc  Noémi,  no- 
tre amie? Pourquoi  n'est-elle  pas  avec 

vous?... 

BÉNÉDIT.  Noémi  et  moi,  c'est  fini on 

ne  nous  rencontrera  plus  sous  le  même  pa- 
rapluie. 

TOUTES.  Ah!... 

FRANCESCA.  Que  voulez-vous  dire?  et  vo- 
ire projet  de  mariage? 

BÉNÉDIT.  Mais  il  va  notre  mariage ,  il  va 
plus  que  jamais...  C'est  justement  pour  faire 
le  plus  joli  petit  ménage  qu'on  puisse  voir 
que  nous  avons  renoncé  à  être  ensemble.  Il 
le  fallait  dans  l'intérêt  de  la  morale....  et  de 
nos  finances.  Noémi  est  sensible,  j'ai  un 
cœur  ;  elle  est  jolie,  j'ai  des  yeux  ;  elle  a  des 
principes,  moi  de  l'imagination...  Tout  cela 
donnait  lieu  à  des  scènes  que  je  ne  décrirai 
pas  devant  ces  demoiselles...  Bref,  cet  état 
d'irritation  continuelle  finissait  par  nuire  à 
notre  industrie  philharmonique. . .  Aussi,  nous 
nous  sommes  partagé  les  fêtes  du  pays.... 
Vos  oreilles  m'appartiennent;  elles  sont  sur 
mon  itinéraire  ;  Noémi  a  le  sien,  et  nous  n'en 
démordrons  pas. 

FRANCESCA.  Oh  !  SOUS  le  rapport  des  con- 
venances, ce  que  vous  avez  fait  est  bien  ; 
mais  comme  calcul,  je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  y  gagnez,  car  lorsqu'on  chante  à  deux 
on  doit  faire  recette  double. 

BÉNÉDIT.  Oui,  quand  on  chante...  mais 
quand  on  cause  tête  à  tête  de  ses  petites  af- 
faires de  ménage,  d'un  bonheur  qui  com- 
mencera bientôt,  d'un  amour  qui  ne  finira 
jamais,  les  heures  se  passent,  la  fête  aussi, 
et  lorsque  enfin  on  va  commencer  le  grand 
duo  généralement  attendu,  adieu  le  public^ 
il  est  allé  se  coucher. 


LES  CHA]NÏEU1\S  AMBULANTS. 


Aiu  de  Turenne. 

Voilà  comment  de  chaque  fête 
Nous  savons  mettre  à  profit  les  instants. 
Nous  oublions  dans  un  doux  tête-à-tête , 
A  nos  seules  amours  constants, 

L'univers,  notre  art  et  le  temps, 
.lusqu'à  minuit,  félicité  complète; 
Quand  on  a  bien  laissé  parler  son  cœur, 

On  n'a  pas  manqué  de  bonheur  , 

Mais  on  a  manqué  la  recette. 

Et  c'est  ce  qui  nous  arrivait  toujours. 

FRANCESCA.  Je  comprends...  Comme  on 
ne  se  marie  pas  sans  argent,  la  noce  se  trou- 
vait ajournée... 

BÉNÉDIT.  Indéfiniment  !  Et  pour  eu  finir, 
nous  avons  pris  héroïquement  la  résolution  de 
ne  nous  revoir  qu'au  bout  de  six  mois.  (Avec 
un  soupir.)  Heureusement  qu'il  a  déjà  quel- 
que temps  d'écoulé! 

FRANCESCA.  Et  Combien  de  temps  ? 

BÉNÉDIT.  Demain  soir  il  y  aura  trois 
jours  que  nous  nous  sommes  quittés  pour 
la  dernière  fois.  [Les  Lingères  rient.)  Ne 
riez  pas,  mesdemoiselles;  c'est  très-sérieux. 
Ah!  mamselle  Francesca,  si  vous  aviez  pu 
nous  voir  au  moment  suprême  de  la  sé- 
paration, tous  deux  à  la  porte  de  l'auberge. 
«  Ta  main,  Noémi?  —  La  voilà,  Bénédit.  — 
A  présent,  un  petit  baiser?  —  Je  ne  veux 
pas,  monsieur.  * —  Eh  bien,  donc,  ce  sera 
pour  dans  six  mois  !  —  Oui,  dans  six  mois.  » 
Alors  elle  partit  de  son  côté,  moi  du  mien, 
dos  à  dos...  De  temps  en  temps,  je  me  re- 
tournais pour  la  voir  encore;  elle  aussi. 
Enfin,  arrivé  chacun  à  l'extrémité  opposée 
de  la  route ,  j'eus  l'heureuse  inspiration  de 
lui  souffler  de  loin  un  baiser;  elle  tendit  son 
tambour  de  basque  pour  le  recevoir;  aussitôt 
elle  m'en  renvoya  un  autre,  je  le  reçus  sur 
ma  guitare. . .  Vous  me  croirez  si  vous  voulez, 
elle  a  chanté...  ma  parole  d'honneur,  ma 
guitare  a  chanté  ! 

FRANCESCA.  Vous  êtes  un  bon  garçon,  Bé- 
nédil.  {A  part.)  Ah  !  si  tous  ceux  qu'on  aime 
savaient  aimer  ainsi  ! 

Bruit  de  musique  au  dehors. 

BÉNÉDIT,  regardant  au  fond.  Quel  tinta- 
marre sur  la  place  !...  Parbleu  !  c'est  la  fête 
qui  commence,  et  moi  qui  oubhe...  Ah  ça, 
mesdemoiselles,  entre  amis  on  agit  sans  fa- 
çon... je  vous  fais  perdre  votre  temps,  et 
moi  je  perds  peut-être  l'occasion  d'une  re- 
cette. Ma  guitare  est  d'accord ,  je  suis  en 
voix ,  je  vais  filer  des  sons  dans  l'intérêt  de 
mon  mariage. 

FRANCESCA.  Et nous,  mesdemoiselles...  au 
magasin. 

BÉNÉDIT. 

AiR  :  Ma  patrie,  mes  amours  (Masini). 
Pas  d'  bonheur  sans  richesse , 
Car  l'hymen  veut  de  l'or  ; 


II  faut  donc  que  j'  m'empresse 

De  grossir  mon  trésor. 

Je  m'en  vais  sur  la  place  , 

Pendant  que  j'  suis  en  train  , 

Pour  augmenter  la  masse  , 

Gagner  1'  premier  florin. 

Pas  d'  bonheur  sans  richesse,  elc. 

TOUTES. 

Pas  d'  bonheur  sans  richesse , 

Car  l'hymen  veut  de  l'or. 

Il  faut  donc  qu'il  s'empresse 

De  grossir  son  trésor. 
Bénédit  sort  par  la  droite  en  courant.  Les  Lingères 
rentrent  dans  le  magasin.  On  aperçoit  Pastafrolle  qui 
arrive  mystérieusement. 
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SCENE  VL 

PASTAFROLLE  ,  puis  NOÉiML 

PASTAFROLLE.  Voici  la  petite...  il  n'y  a 
personne  sur  cette  place...  vivat!  Allons 
promptement  avertir  mon  maître.  Chanteuse 
ambulante,  tu  ne  soupçonnes  pas  le  sort  qui 
t'attend  auprès  de  monseigneur  le  marquis  î 

A  l'entrée  de  Noémi,  il  rentre  dans  l'hôtel. 

NOÉMI. 

x\iR  :  Petite  fleur  des  bois.  (Masini.) 
Comme  l'oiseau  des  bois 
Qui  gentiment  murmure. 
Sans  art  de  la  nature 
.le  suis  les  simples  lois. 
Sans  posséder  sa  voix  , 
Sa  voix  pure  et  touchante. 
Je  chante,  je  chante 
Comme  l'oiseau  des  bois. 

Je  chante  à  mon  réveil. 
Il  ne  faut  à  ma  vie 
Qu'un  souffle  d'harmonie, 
Qu'un  rayon  de  soleil. 
Moi,  petite  chanteuse. 
Partout  je  suis  heureuse. 
N'ai-je  point  ma  gaieté  , 
L'amour,  la  liberté?.. 
Comme  l'oiseau  des  bois,  etc. 

A  la  fm  du  couplet ,  le  Marquis  sort  de  l'hôtel. 


SCENE  VII. 

LE  MARQUIS,  NOÉML 

LE  MARQUIS,  à  part.  Il  s'agit  d'entrer  en 
pourparler  avec  mon  orpheline.  (S' avançant 
et  offrant  une  pièce  de  monnaie  à  Noémi.) 
Tenez,  ravissante  fauvette... 

NOÉMI.  Plaît-il?  comment!  une  pièce  d'or! 

LE  MARQUIS.  C'est  le  prix  du  talent... 
vous  avez  charmé  mes  oreilles. 

NOÉMI.  J'en  suis  bien  aise  pour  elles... 
Mais  comme  dans  ce  moment  je  ne  chant 


MAGASIN  THÉÂTRAL. 


que  pour  moi,  je  ne  veux  rien  recevoir;  il 
n'est  pas  juste  qu'on  me  paye  le  plaisir  que 
je  me  donne. 

LE  MARQUIS.  Vous  refusez  ? 

NOÉMi,  se  ravisant.  Non;  au  fait,  j'ac- 
cepte, ça  augmentera  le  magot  du  ménage. 

LE  MARQUIS,  stupéfait.  Du  ménage!  Vous 
êtes  mariée? 

NOÉMI.  Pas  encore...  mais  bientôt...  dans 
six  mois.  Ah  ça,  vous  êtes  bien  curieux! 
qu'est-ce  que  ça  vous  fait  ? 

LE  MARQUfS.  Je  m'intéresse  à  vous.  Ayai>t 
entendu  dire  que  vous  voyagiez  seule,  que 
vous  étiez  sans  famille... 

NOÉML  Sans  famille!  Qu'est-ce  que  vous 
dites  donc?  j'en  ai  une,  au  contraire. 

LE  MARQUIS,  à  pavtj  au  omble  de  Vé~ 
tonnement.  Elle  a  une  famille  !  Ah  !  ce  gueux 
de  Pastafrolle  m'a  induit...  il  me  plonge  dans 
une  complication  d'orphelines  qui  ont  toutes 
des  parents. 

NOÉMl.  Oui,  monsieur!  père,  mère, 
oncle,  tante,  cousins,  cousines,  etcétéra  ;  il 
ne  me  manque  rien. 

LE  MARQUIS,  accabU,  à  part.  Elle  est  au 
grand  complet  ! 

^otm, 'poursuivant.  J'ai  tout  cela  en  une 
seule  personne...  et  cette  personne,  c'e.st 
Bénédit,  mon  frère,  que  je  vais  épouser. 

LE  MARQUIS,  scandalisé.  Vous  allez  épou- 
ser votre  frère  ? 

NOÉMI.   D'adoption  ! 

LE  MARQUIS  ,  avec  satisfaction,  à  part. 
Ah!  je  m'épanouis!...  [A  Noémi.)  Ainsi 
vous  avez  été  adoptée. . . 

NOÉMI.  Par  un  pauvre  musicien  ambu- 
lant, le  père  de  Bénédit.  Oui,  monsieur,  il 
me  recueillit ,  moi,  jeune  orpheline  qu'on 
avait  abandonnée  sur  une  route. 

LE  MARQUIS,  à  part.  A  merveille!  c'est 
juste  ce  qu'il  me  faut. 

NOÉMI.  Malgré  sa  misère,  le  digne  homme 
m'a  élevée  comme  si  j'avais  été  son  enfaht. 
Il  m'apprit  son  état,  le  plus  beau  de  tous, 
disait -il,  il  ne  connaissait  que  celui-là  ;  et 
tout  petits,  il  nous  emmenait,  Bénédit  et  moi, 
chanter  sur  la  place  publique.  Le  soir,  quand 
nous  rentrions,  il  partageait  également  entr<' 
nous  deux  ses  caresses  et  les  provisions  du 
souper. . .  souvent  plus  de  baisers  que  de  pain. 
C'est  égal,  on  allait  se  coucher  par  là-dessus, 
et  je  vous  assure  que  jusqu'au  lendemain  on 
dormait  de  bon  cœur. 

LE  MARQUIS.  Je  crois  bien  ;  vous  n'aviez 
pas  l'estomac  trop  chargé,  la  digestion  était 
facile. 

NOÉMI.  Pauvre  père  !  quelle  douleur  quand 
nous  l'avons  perdu  ! 

Air  :  Ne  crois  pas,  6  mon  ange. 
En  rc  moment  t"iinp?to, 
U  me  'lit  :  Noémi , 


Mon  Bénédit  te  reste, 
Tu  n'es  pas  sans  ami. 
11  nous  unit  du  geste, 
Et  puis...  tout  fut  fini. 
Vous  le  voyez,  sur  terre 

Je  n'ai  d'appui , 

Je  n'ai  d'ami  , 

Je  n'ai  de  frère 
Que  lui  ! 

LE  MARQUIS,  jouant  l'atlendrissetnent. 
Votre  récit  m'a  vivement  ému...  j'ai  l'œil 
humide.  Aussi  je  veux  contribuer  à  votre 
fortune,  et  comme  aujourd'hui  je  donne  une 
fête  dans  cet  hôtel,  je  compte  sur  votre  talent 
pour  l'embellir. 

NOÉML  Volontiers...  d'autant  plus  que  vous 
m'avez  payée  d'avance. 

LE  MARQUIS.  Oh  !  ce  n'est  rien  encore 
auprès  de  ce  que  je  vous  ménage! 

NOÉMI.  Allons,  je  vois  que  je  ferai  d? 
bonnes  affaires  avec  vous. 

LE  MARQUIS.    D'excellentes.  Suivez  moi 

NOÉML  Ln  moment...  il  faut  d'abord  qn 
je  dise  bonjour  à  une  de  mes  amies  qui  de 
meure  là  dans  ce  magasin,  et  puis,  après,  im 
chansons  et  mon  tambour  de  basque  seron 
tout  à  votre  service. 

UNE  LINGÈRE  daus  l'intérieur  du  maga 
sin.  Mam'selle  Francesca,  voilà  Noémi. 

NOÉMI.  Tenez,  vous  entendez!  on  m'a 
vue...  ainsi  je  vous  quitte.  A  bientôt! 

LE  MARQUIS.  Vous  viendrez...  pour  sûr? 

NOÉMI.  Je  vous  le  promets. 

LE  MARQUIS ,  à  lui-meme.  Victoire  !  la 
fauvette  ne  m'échappera  pas.  Je  vais  tendre 
mes  filets. 

Air  :  Souvenirs  de  Vienne.  (Strauss.) 
C'est  entendu. 

NOÉ.HI. 

Bien  entendu. 

LE  MARQUIS. 

C/est  convenu. 

NOÉMI. 

Bien  convenu. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  i'ai  l'espoir... 

NOÉMI. 

Ayez  l'espoir... 

LE  MARQUIS. 

De  vous  revoir. 

NOÉMI. 

De  me  revoir. 
Le  Marquis  rentre  dans  l'hôlei,  Francesca  son  du 
magasin. 
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SCENE  Vin. 

NOÉMI,  FRANCESCA. 

FRANCESCA  ,   accourant.    Est-il  possible  ! 
C'est  toi,  Noémi? 


LES  CHANTEURS  AMBULANTS 


NOÉMl.  Sans  doute!  Comme  tu  me  dis  ça  ! 
j'ai  l'air  de  tomber  ici  comme  un  événement. 

FRANCESCA.  Je  SUIS  bi  surprisc  de  te  voir.. . 

NbÊMï.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
la  fête  du  pays? 

FRANCESCA.  Mais  ta  convention  avec  Bé- 
iiédit? 

NOÉMi,  étonnée.  Ma  conv»  ntion  !  Oui  a  pu 
le  dire? 

FRANCESCA.  Lui-même. 

NOÉMI.   Bénédit! 

FRANCESCA.    Il  est  ici. 

NOÉMI.  En  vérité!  niais  c'était  à  moi  d'y 
venir.  .  et  c'est  lui  !...  J'aurais  dû  m'y  atten- 
dre !  ce  garçon-15  n'en  fait  jamais  d'autres, 
il  est  incorrigible  !  avec  lui  impossible  de  se 
séparer,  il  faut  to'ujours  qu'il  me  précède  ou 
qu'il  me  suive. 

FRANCESCA.   Il  t'aime  tant  ! 

NOÉMI.  Le  beau  mérite!  est-ce  que  je  ne 
le  lui  rends  pas?...  Mais,  à  propos  d'amour, 
et  les  tiennes?  Eh  bien,  l'as-tu  revu,  ton 
jeu  ne  officier? 

FRANCESCA.    NOH. 

NOÉMI.    Et  pas  de  nouvelles? 

FRANCESCA.  Pas  de  nouvelles  ;  impossible 
même  de  savoir  s'il  m'en  a  fait  parvenir... 
car,  tu  le  sais,  après  sou  départ,  je  dus  quit- 
ter le  village  où  il  m'avait  connue  ;  ceux  qui 
avjiient  pris  soin  de  mon  enfance  voulaient 
me  contraindre  à  un  mariage  qui  m'eût  pour 
toujours  séparée  de  lui,  et  j'ai  tout  aban- 
donné pour  rester  fidèle  à  celui  qui  a  reçu 
mes  serments. 

NOÉMI.  Je  me  reconnais  là;  si  l'on  voulait 
me  séparer  d<'  Bénédit,  j'abandonnerais  tout 
aussi. 

FRANCESCA.  Bénédit!  tu  es  bien  sûre  de  le 
retrouver  toujours!  mais  lui,  le  reverrai-jo 
jamais? 

NOÉMI.  Aussi  pourquoi  diable  vas-tu  t'a  - 
viser  d'aimer  un  inconnu? 

FRANCESCA.  Et  comment  ne  pas  l'aimer  ? 
il  est  le  seul  qui  m'ait  parlé  de  mon  père  dont 
je  n'ai  jamais  su  le  nom,  et  qui  mourut  sans 
m'avoir  embrassée...  Car  je  suis  orpheline 
comme  toi,  Noémi  ;  tout  est  mystère  dans  ma 
destinée...  Ces  secours  qu'on  adressait  pour 
moi  à  ceux  qui  m'ont  élpvée,  j'ignore  qui 
les  envoyait  ;  mais  que  leur  arrivée  me  cau- 
sait de  joie  !  ils  rendaient  moins  cruels 
envers  moi  mes  soi-disant  protecteurs,  et 
toujours,  c'était  l'annonce  d'une  heureuse  vi- 
site; car  le  jour  même,  je  le  revoyais,  lui, 
mon  seul  ami  ! 

NOÉMI.  Il  est  bien  oublieux,  ton  seul  ami. 
Il  part  un  jour  en  te  disant  :  Attends-moi,  je 
reviendrai  bientôt...  et  depuis,  tu  n'as  plus 
entendu  parler  de  lui. 

FRANCESCA.  Une  année  d'écoulée  déjà!... 
Non,  je  n'ai  plus  d'espoir. 


NOÉMI.    Pauvre  Francesca  !...  Oh!    c'est 
égal!  je  l'ai  mis  dans  ma  lôie,  tu  seras  heu- 
reuse aussi...  Je  le  découvrirai,  celui  que  tu 
aimes  ;  il  a  sans  doute  perdu  tes  traces;.compie     i 
sur  moi,  je  le  remettrai  dans  le  bon  chemin.      ; 

Les  Lingères  sortent  du  magasin.  ' 

UNE  LiNGÈRE.  Oui ,  c'est  une  bonne  idée. . .     ] 
Al!ons-y  tout  de  suite. 

FRANCESCA.    OÙ  donC? 

LA  LINGÈRE.   Prévenir  monsieur  Bénédit  j 

qui  est  là  sous  les  premiers  arbres  de  la  pro-  | 

menade.  I 

NOÉMI,  regardant  à  gauche.  C'est  irai,  ' 
le  voilà  entouré  de  spectateurs.  Non,  nîstcz, 

mesdemoiselles;  je  vais   m'annoncer    moi-  ; 

même.  | 

Elle  va  regarder  au  fond,  redescend  la  scène  et  prélude  ] 
sur  son  tambour  de  basque.  Francesca  et  les  Lingèie>  ! 
se  groupent  autour  d'elle. 


SCENE  IX.  ! 

Les  Mêmes,  Spectateurs,  puis  BÉNÉDir,     ! 

Des  Spectateurs  arrivent  successivement  du  loiid,  et  se     j 
placent  autour  de  Noémi.  , 

NOÉMI.  Messieurs  et  mesdam»s,  je  viiis 
vous  chanter  le  Frère  et  la  Sœur  ou  les  deux 
Musiciens  ambulants. 

Air  des  deux  Savoyards  (de  Bérat}.  ' 

Mon  frère,  [bis]  de  tout  là  bas,  là-bas,  là-ba-; , 
Mon  frère,  {bis)  ton  cœur  ému  n'entend-il  pas  j 

La  voix  que  la  tienne  accompagni^  " 

Dans  la  joie  et  dans  la  douleur? 

C'est  ton  amie  et  ta  compagne  ,  /i>     ^  \ 

Ta  compagne,  c'est  le  bonb(  ur.  ^    "^'' 

Amour  discret,  fleur  d'innocence  ; 

On  les  nommait  ainsi  tons  deux 

Unis  de  cœur  depuis  l'enfance ,  ] 

Nul  ne  savait  aimer  comme  eux.  | 

Pour  triompher  de  la  fortune  avare  ,  i 

De  son  côté  chacun  cherche  un  trésor. 
De  loin,  la  sœur,  quand  le  sort  les  sépare. 
Qu'ils  vont  chantant,  dans  l'espoir  d'un  ppu  d'or.  j 

Pour  prolonger  l'adieu,  disait  encor.  .  \ 

RÉNÉDiT,  entrant  en  courant.  Eh  bien  î  ; 

qu'est-ce  qui  a  donc  effarouché  mon  public  ?  \ 
plus  un  chat  autour  de  moi.  Hein  ?  que  vois-je  ! 

Noémi!  encore  un  de  ses  tours!...   A  mon  \ 

poste.  j 

Il  se  glisse  dans  la  foule  et  va  se  placer  aux  cotés  àe      J 

Noémi.  j 

NOÉMI ,  reprenant  l'air.  ' 
Mon  frère!... 

nÉNÉDIT. 

Ton  frère  ! . . . 

ENSEMBLE  ; 

De  tout  là-bas, là-bas, là-ba>,     i 

NOÉMI.  ^ 

Mon  frère,  ; 
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lîÉNÉDlT. 

Ton  frère  , 

ENSEMBLE. 

Peux-tu  croire  qu'il  n'entend  pas 

NOÉMI 

•    Ton  cœur  ému  n'entend  il  pas 
F^a  voix  que  la  tienne  accompagne, 

BÉNF.DIT. 

La  douce  voix  qu'il  accompagne  , 

NOÉMI. 

Dans  la  joie  et  dans  la  douleur? 

UÉNÉDIT. 

Dans  la  joie  et  dans  la  douleur? 

NOÉiMI. 

C'est  ton  amie  et  ta  compagne. 
Ta  compagne,  c'est  le  bonheur. 

BÈNÉDIT. 

C'est  mon  amie  et  ma  compagne  , 
Ma  compagne,  c'est  le  bonheur. 

nÉNÉDiT.  Attention  au  deuxième  couplei. 

NOÉMI,  même  air. 
Amant  constant  !... 

BÉNÉDlT. 

Femme  fidèle!... 
ENSEMBLE. 

Vous  que  le  destin  sépara  , 

NOÉMI. 

Donnez  pour  lui. 

BÉNÉDlT. 

Donnez  pour  elle. 
ENSEMBLE. 
Donnez,  l'amour  vous  le  rendra. 

TIÉNÉDIT. 

Le  bien  qu'on  fait  à  soi-même  est  prospère; 
De  notre  hymen  hâtez  donc  l'heureux  jour. 

NOEMI. 

Et  de  l'absent  que  votre  creur  espère 
Dieu,  qui  voit  tout,  hâtera  le  retour. 

ENSEMBLE. 
Vous  pourrez  dire  enfin  à  votre  tour... 

NOÉMI. 

Mon  frère,  {bis)  de  tout  là-bas,  là-bas,  là-bas , 
Mon  frère,  {bis)  pour  me  revoir  presse  le  pas. 

Entends  la  voix  qui  t'accompagne 

Dans  la  joie  et  dans  la  douleur; 

C'est  ton  amie  et  ta  compagne  , 

Ta  compagne,  c'est  le  bonheur. 

BÉNÉDlT. 

Ton  frère,  {bis)  de  tout  là-bas,  là-bas,  là-bas  , 
Ton  frère,  {bis)  pour  te  revoir,  presse  le  pas. 

J'entends  ta  voix  qui  m'accompagne 

Dans  la  joie  et  dans  la  douleur  ; 

C'est  mon  amie,  c'est  ma  compagne , 

Ma  compagne,  c'est  le  bonheur. 

BÉNÉDlT.  Allons,  les  amateurs,  un  peu  de 
courage  à  la  poche  !  la  caisse  est  ouverte  ;  ne 
craignez  pas  de  nous  humilier...  si  vous  n'a- 
vez pas  d'argent  sur  vous,  donnez  de  l'or  ; 
nous  recevons  tout,  même  les  billets  de  ban- 
que. 

11  continue  sa  quête. 
CHOEUR. 
Air  nouveau  de  M.  Couder. 
La  fête  sera  belle , 
Puisque  Noémi 
Est  ici. 


Chacun  dit  autour  d'elle  : 
Vraiment, 
C'est  un  talent 
Charmant! 
Les  Spectateurs,  les  Lingères  sortent  de  différents  côtés. 


SCENK  X. 

FRANCESCA  ,  NOÉWÏ ,  BÉNÉDlT. 

BÉNÉDlT ,  donnant  l'argent  à  Noémi. 
Tiens,  Noémi,  voilà  '^a  recette,  elle  est  assez 
rondelette ,  j'espère...  Ah  !  diable  !  il  y  a  trois 
piécettes  effacées  et  six  monacos  douteux  ;  je 
voudrais  bien  connaître  ,ceux  qui  se  sont 
permis  de  nous  prendre  ^ur  des  aveugles, 
ça  ne  peut  être  que  des  sourds. 

NOÉMI,  prenant  l'argent.  C'est  bon, 
monsieur,  puisque  nous  voilà  seuls  enfin, 
je  suis  bien  aise  d'avoir  un  explication  avec 
vous  devant  Francesca.  "* 

BÉNÉDlT.  Une  explication?...  et  tu  me  dis 
cela  d'un  air  fâché;  c'est  d'abord  d'un  petit 
bonjour  qu'il  s'agit...  Tiens!  voilà  le  mien... 

Il  va  pour  l'embrasser,  Noémi  se  fait  un  rempart  de  son 
tambour  de  basque,  et  c'est  celui-ci  qui  reçoit  le  baiser. 

NOÉ.MI.  On  ne  passe  pas. 

FRANCESCA.  Ce  pauvre  garçon,  comme  lu 
le  reçois  ! 

NOÉMI.  Comme  il  le  mérite;  ça  lui  appren- 
dra à  me  prendre  mon  public,  mes  fêtes... 

BÉNÉDlT.  Noémi,  vous  n'êtes  pas  juste... 

NOÉMI.  Alors,  pourquoi  donc  vous  re- 
irouvé-je  ici ,  quand  nous  devrions  être  au 
jourd'hui  à  six  lieues  de  distance  ? 

BÉNÉDlT.  Ah  bien  !  c'est  bon  !  la  question 
est  curieuse!  c'est  elle  qui  court  après  moi, 
et  elle  se  plaint  de  la  rencontre. 

FRANCESCA.  Oui,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher 
parce  que  la  sympathie  vous  rapproche  en- 
core? 

NOÉMI.  Il  n'y  a  pas  de  sympathie  là  de- 
dans. . .  Je  vous  dis  que  cette  rencontre  est 
un  fait  exprès. 

BÉNÉDlT.  Elle  en  convient!  Ah!  Noémi, 
que  c'est  gentil  de  ta  part  ! 

NOÉMI. 

AïK  :  Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

A  sa  joie  on  ne  comprend  rien  , 
A  Francesca. 

N'importe,  elle  me  rend  heureuse. 
A  Bénédit. 

y  n'ai  pas  couru,  sachez-le  bien, 

Après  vous,  j'en  s'rais  trop  honteuse. 

BÉNÉDIT. 

Eh  !  bien ,  non,  tu  ne  courais  pas , 

Mais  pour  revoir  celui  qui  t'aime , 
Tes  jolis  pieds  cheminaient  à  p'tits  pas . 

Et  ça  r'venait  toujours  au  même. 
Tu  t'  rapprochais  toujours  à  petits  pas  , 

Et  pour  moi  ça  r'venait  au  môme. 


